
Tous droits réservés © Société québécoise d’ethnologie, 2018 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 23 avr. 2024 21:16

Rabaska
Revue d'ethnologie de l'Amérique française

Dufour, Richard. Bibliothèque de l’Université Laval. 165 ans
d’histoire 1852-2017. Québec, Presses de l’Université Laval,
2018, 288 p. ISBN 978-2-7637-3732-4
Yves Bergeron

Volume 16, 2018

URI : https://id.erudit.org/iderudit/1051348ar
DOI : https://doi.org/10.7202/1051348ar

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Société québécoise d’ethnologie

ISSN
1703-7433 (imprimé)
1916-7350 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
Bergeron, Y. (2018). Compte rendu de [Dufour, Richard. Bibliothèque de
l’Université Laval. 165 ans d’histoire 1852-2017. Québec, Presses de l’Université
Laval, 2018, 288 p. ISBN 978-2-7637-3732-4]. Rabaska, 16, 260–262.
https://doi.org/10.7202/1051348ar

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/rabaska/
https://id.erudit.org/iderudit/1051348ar
https://doi.org/10.7202/1051348ar
https://www.erudit.org/fr/revues/rabaska/2018-v16-rabaska03968/
https://www.erudit.org/fr/revues/rabaska/


RABASKA260

Comptes rendus	

Dufour, Richard. Bibliothèque de l’Université Laval. 165 ans d’histoire 
1852-2017. Québec, Presses de l’Université Laval, 2018, 288 p. ISBN 
978-2-7637-3732-4.
Le site des Presses de l’Université Laval précise que Richard Dufour 

« est docteur en philosophie ancienne de l’Université de Paris I, Panthéon-
Sorbonne » et qu’il « a publié plusieurs traductions d’auteurs anciens dont 
Alexandre d’Aphrodise, Chrysippe et Plotin. Il travaille actuellement au sein 
de la Bibliothèque de l’Université Laval, comme conseiller à la documentation 
philosophique et religieuse. »

Richard Dufour nous propose donc une plongée dans l’histoire de la 
bibliothèque du milieu du xixe siècle jusqu’à l’aube du xxie siècle. Il s’agit 
d’une recherche approfondie à partir des archives de l’Université. L’ouvrage 
est structuré en huit périodes historiques. On y découvre les grandes trans-
formations qui surviennent à la suite de la Seconde Guerre mondiale, lors 
du déménagement de l’Université vers le campus de Sainte-Foy en pleine 
Révolution tranquille ou en 1973 avec l’unification des bibliothèques de 
l’Université. L’avènement des technologies en 1988 constitue pour l’auteur 
un moment phare qui transforme l’expérience des usagers. L’auteur identifie 
la période de 2006 à 2012 autour de l’enjeu de ramener les usagers à la biblio-
thèque. Bref, l’approche administrative de l’ouvrage se structure en fonction 
des mandats des directeurs et directrices qui ont présidé au développement 
de la bibliothèque.

L’intérêt premier de cet ouvrage réside certainement dans l’analyse des 
impacts des technologies sur le développement de la bibliothèque univer-
sitaire. Il faut également souligner que cet ouvrage repose pour la partie 
contemporaine sur les sources orales d’une vingtaine d’entrevues réalisées 
avec des employés retraités.

Pour mémoire ou absence de mémoire
Si la période initiale, que l’auteur situe entre 1852 et 1946, ne compte que 
22 pages, elle représente néanmoins près d’un siècle dans l’histoire de la 
première université francophone en Amérique. Il semble que ce soit par 
ailleurs une période intéressante du point de vue historique et culturel. Cette 
bibliothèque est d’ailleurs révélatrice des transferts des savoirs européens et 
de l’influence des grands donateurs de la bibliothèque.

Le premier chapitre s’ouvre sur une phrase emblématique qui rappelle 
que « L’Université Laval est fille du Séminaire de Québec ». En effet, la 
bibliothèque de l’Université Laval bénéficie dès sa fondation en 1852 de 
celle du Séminaire de Québec, dédiée à l’enseignement du cours classique 
et à la formation théologique des séminaristes. Or, cette bibliothèque initiale 
du Séminaire se révèle être le cœur de la nouvelle bibliothèque universitaire 
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qu’on voudra entièrement dédiée à soutenir les activités pédagogiques et 
muséologiques de l’institution. Les origines de cette bibliothèque ne sont pas 
négligeables. Faut-il rappeler qu’il s’agit d’une des premières bibliothèques 
francophones en Amérique constituée par Monseigneur de Laval et qui, après 
la cession du Canada, avait hérité d’une partie importante de la bibliothèque 
du Collège des jésuites. Si on ne considère que le nombre d’ouvrages estimé 
à environ 15 000 en 1852, on oublie ce que représentaient ces livres au milieu 
du xixe siècle. Il ne s’agit pas de la seule bibliothèque d’enseignement, mais 
c’est sans aucun doute la plus ancienne et l’une des rares à avoir été épargnée 
par les incendies. Cette bibliothèque peut être comparée dans sa perspective 
historique à la bibliothèque du collège de Harvard fondé en 1636 et qui se 
transforma en université en 1780. Il est intéressant de rappeler que le collège 
prit le nom de Harvard en l’honneur du pasteur John Harvard qui légua au 
collège sa bibliothèque personnelle en 1638. La Harvard University Library 
System compte aujourd’hui près de 90 bibliothèques de sorte que Harvard est 
devenue la plus importante bibliothèque universitaire à conserver notamment 
des livres rares et anciens, ainsi que des archives de la période coloniale. 
Or, contrairement à l’Université Laval, Harvard revendique ses origines à 
l’époque du collège.

Même si l’histoire de l’Université Laval s’apparente à celle de Harvard, 
on a choisi de rompre avec les origines historiques du Séminaire et du Collège 
des jésuites. Dans cette perspective, la bibliothèque de l’Université Laval 
remonte à la fondation du Séminaire de Québec en 1663 par François de Laval 
et une partie de sa collection date de la création du Collège des jésuites en 
1625, c’est-à-dire à la même époque que Harvard. Une chose est certaine, il 
y a une filiation directe entre l’Université Laval, le Séminaire et le Collège 
des jésuites dans l’histoire de l’éducation au Québec. Le corpus d’ouvrages 
anciens présents dans la bibliothèque en témoigne avec éloquence.

Quoi qu’il soit, l’auteur entame son ouvrage avec la fondation officielle 
de l’Université sur le site du Séminaire de Québec. Bien que fondée en 1852, 
l’Université accueille ses premiers étudiants à l’automne 1854. La biblio-
thèque constitue un élément clé de la nouvelle université. Comme le démontre 
l’auteur, la bibliothèque constitue un monde fermé et contrôlé comme en 
témoigne la pratique à l’époque de sorte que les étudiants ne pouvaient accéder 
à la bibliothèque qu’avec l’approbation du bibliothécaire. Le bibliothécaire 
jouait alors le rôle de gardien de la moralité et de censeur (p. 5). L’Université 
considère alors que les étudiants disposaient de tous les livres nécessaires et 
qu’ils ne pouvaient s’abonner à une autre bibliothèque ou fréquenter d’autres 
salles de lecture. On y découvre également qu’aucun volume ne pouvait sortir 
de l’enceinte de l’Université. Comme le souligne à juste titre Richard Dufour, 
la bibliothèque était considérée comme un sanctuaire.
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Les règlements de 1938 montrent que la consultation des livres conservés 
à l’index n’était possible qu’avec l’autorisation du recteur. Cette préroga-
tive du recteur illustre bien le pouvoir que possédait la bibliothèque sur le 
contrôle de la moralité et la diffusion du savoir, et plus particulièrement les 
livres mis à l’index. Cette pratique mise en place dès les premiers jours de la 
fondation de la bibliothèque se maintient jusqu’en 1965, c’est-à-dire jusqu’à 
la Révolution tranquille qui coïncide avec le concile Vatican II (1962-1965). 
Il ne s’agit pas ici d’une simple anecdote, mais d’un indicateur de la culture 
intellectuelle et morale qui prévalait alors au Québec. La bibliothèque per-
met de retracer l’histoire intellectuelle et culturelle du Québec. Ce simple 
premier chapitre de 22 pages aurait pu se situer au cœur de l’ouvrage, car 
il est fondamentalement significatif de l’histoire de cette bibliothèque et de 
la société québécoise. Cette période est certainement plus importante pour 
la mémoire collective que ne le sont les changements technologiques des 
quarante dernières années.

	 Après la lecture de l’ouvrage, je me suis demandé pourquoi on avait 
évacué si rapidement les origines historiques de la bibliothèque. Lors de la 
migration des facultés vers le nouveau campus de Sainte-Foy, le Séminaire 
a scindé la collection et a conservé les ouvrages dont il a assumé les coûts, 
soit ceux acquis avant 1910. Les livres furent d’abord conservés par le Musée 
de l’Amérique française qui fut intégré au Musée de la civilisation en 1995. 
Est-ce ce qui explique que l’ouvrage ne mentionne pas le mémoire de maîtrise 
de Pierrette Lafond sous la direction de Laurier Turgeon à l’Université Laval 
intitulé « Promenade en enfer : les livres à l’Index de la bibliothèque (fonds 
ancien) du Séminaire de Québec : prolégomènes à un objet oxymore » (2011). 
Il aurait également été possible de citer l’article de Pierre Lafond consacré à 
l’étude scientifique de la bibliothèque du Séminaire de Québec dans le numéro 
spécial d’Études littéraires (« Portrait d’un patrimoine livresque d’intérêt 
national : la bibliothèque du Séminaire de Québec », 2015, p. 15-32). Je me 
suis également demandé pourquoi les autorités de Harvard n’avaient pas renié 
leurs origines du collège au début du xviie siècle. En acceptant de s’inscrire 
dans la continuité, Harvard a capitalisé sur la mémoire longue de l’institution. 
En rompant avec les origines du Séminaire, l’Université Laval a peut-être 
voulu faire oublier le projet culturel de la première université francophone 
trop liée à l’Église catholique. Il semble que nous sommes ici dans un autre 
rapport à la mémoire collective. En somme, il manque quelques chapitres 
clés à l’histoire de la bibliothèque de l’Université Laval.

Yves Bergeron
Département d’histoire de l’art, Uqàm


